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COQUILLAGE, Conchylium. On entend par ce mot la coquille et l'animal vivant qui l'habite. II en résulte que les 
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animaux testacés sont les objets que l'on désigne lorsque l'on parle des coquillages.

Les coquillages sont très‑nombreux, très‑variés, et répandus avec une sorte de profusion dans le sein des eaux, soit douces, soit marines, ainsi qu'à la surface de la terre. Ils méritent, sous bien des rapports, d'être profondément étudiés, parce que les uns nous offrent des alimens divers, que les autres sont utiles dans nos arts, et nous présentent des objets d'économie, d'agrément ou de luxe, et qu'enfin d'autres nous nuisent en dévorant les produits de nos cultures, les meilleurs fruits de nos jardins. Leur étude, d'ailleurs, inspire en nous le désir de connoître quel rang ces animaux doivent occuper dans l'échelle animale, dans nos distributions les plus naturelles ; ce qu'ils sont à l'égard des autres animaux, ou au moins ce qui les en distingue essentiellement ; en un mot, d'apprendre comment, ou par quelle voie, la nature a amené l'existence de ces êtres vivans, ainsi que celle de l'enveloppe solide et singulière dont ils sont revêtus.

La première idée qui se présente en voyant des coquillages, est que ces animaux, enveloppés complètement ou partiellement d'une coquille, appartiennent à une classe particulière : dès lors cette classe se trouve facile à signaler d'après la considération même de la coquille dont ils sont munis, et l'on est d'autant plus porté à penser ainsi, que l'on remarque qu'en général les animaux testacés sont très‑mollasses. Cependant, à mesure que les zoologistes eurent étudié avec plus de soin les animaux à coquille, ils reconnurent que la plus grande analogie existoit entre plusieurs de ces animaux testacés et d'autres qui n'ont jamais de coquille ; ce qui leur a montré que cette dernière ne pouvoit pas toujours servir à caractériser la classe des animaux qui en sont revêtus. Ensuite, par l'attention donnée à l'organisation même des animaux, les zoologistes reconnurent que, parmi les animaux testacés, les uns sont généralement inarticulés, et ont un système nerveux qui leur est particulier, tandis que les autres sont articulés, au moins dans certaines de leurs parties, et qu'ils ont un système nerveux très‑différent de celui des animaux inarticulés. Il est donc de toute évidence, non‑seulement que la coquille ne peut pas toujours signaler, par sa présence, la classe des animaux qui en sont munis, mais, en outre, que les animaux testacés appartiennent nécessairement à différentes classes, puisque, parmi eux, les uns ont une organisation très‑différente de celle des autres.

Des lieux qu'habitent les coquillages. On trouve des coquillages vivans partout à la surface du globe, mais dans des lieux convenables à la nature de chaque espèce, et selon les 
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habitudes auxquelles les diverses races se sont livrées. En effet, les uns vivent sur la terre, d'autres dans les eaux douces, et d'autres enfin dans les eaux salées des mers. Aussi, dans les premières classifications qui ont été faites pour la distribution des coquilles, on les a distinguées en coquilles terrestres, coquilles fluviatiles et coquilles marines.

Depuis que l'on a senti l'importance des rapports, et la nécessité de les considérer pour régler la méthode, c'est‑à‑dire, pour rendre la distribution des animaux plus conforme à l'ordre de leur production par la nature, on a été obligé d'abandonner cette distinction fondée sur les lieux d'habitation des coquillages. Néanmoins, comme cette même distinction est extrêmement utile pour faciliter les progrès de la Géologie, j'ai rassemblé quelques caractères qui peuvent faire connoître, à l'inspection d'une coquille, si elle est terrestre, ou fluviatile, ou marine : j'en ferai l'exposition tout‑à‑l'heure.

On ne sauroit douter que les coquillages ne soient réellement des animaux aquatiques, au moins d'origine, et même tous des animaux marins : en sorte que ceux qui vivent maintenant sur la terre, en proviennent originairement. Aussi, ces derniers conservent‑ils un grand penchant pour l'humidité, pour les lieux ombragés qui la maintiennent, et sortent‑ils de leur retraite dans les temps où les variations de l'atmosphère en produisent. On a remarqué que lorsqu'une région, dépouillée par l'homme des grands végétaux qui l'ombrageoient et qui protégeoient son sol, est devenue très‑sèche, on n'y trouve plus ou presque plus de coquillages terrestres. Dans presque toute la Perse, qui est maintenant à nu, Bruguières et Olivier ont vainement cherché de ces coquillages. Cependant, comme, avec le temps, les habitudes, insensiblement changées, exercent, sur les animaux qui s'y sont assujettis, des changemens très‑remarquables, on a vu, en Italie, certaines hélices supporter l'ardeur même du soleil dans les temps de chaleur. A la vérité, ces coquillages sont alors dans un état stationnaire. Sauf cette particularité dont je viens de rendre raison, presque tous les coquillages terrestres n'en offrent pas moins un penchant pour l'humidité, qui décèle leur origine.

Bruguières remarque, avec raison, que les coquilles terrestres, quoique répandues à peu près sur toute la surface de la terre, sont moins connues que les coquilles marines. Cela vient sans doute de l'habitude que l'on contracte aisément de dédaigner les objets les plus ordinaires, ceux que l'on foule aux pieds tous les jours, pour rechercher avec enthousiasme d'autres objets de même nature, mais rares et recueillis dans 
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des contrées lointaines. Cela vient aussi de ce que les coquilles terrestres sont, en général, minces, fragiles, un peu difficiles à transporter, et que beaucoup d'entre elles sont petites et ont peu d'éclat.

Cependant, les coquillages terrestres, se trouvant naturellement autour de nous, et vivant dans les lieux que nous habitons, sont, par cette raison, plus utiles à connoître que les coquilles rares des contrées éloignées. En effet, d'une part, plusieurs de ces coquillages peuvent servir d'aliment, et sous ce point de vue offriroient peut‑être au peuple une ressource dans des circonstances urgentes ; et de l'autre part, les coquillages terrestres sont plus ou moins nuisibles à l'agriculture. Or, qui est‑ce qui ne sent pas que des recherches particulières qui les auroient pour objet, ne pussent, avec le temps, fournir des moyens, soit de s'opposer efficacement à leur trop grande multiplication, soit de retirer un parti plus avantageux de ceux qui sont comestibles ? Les Romains, ajoute Bruguières, à qui aucune espèce d'économie n'étoit étrangère, avoient des escargotières (cochearia), dans lesquelles ils nourrissoient et engraissoient des escargots, c'est‑à‑dire, des coquillages du genre des hélices. Ces coquillages, nourris dans des lieux convenables qui leur étoient destinés, et y trouvant une nourriture abondante, parvenoient à un accroissement quelquefois extraordinaire, et toujours plus considérable que celui que nous leur connoissons. Ils pouvoient donc fournir un aliment abondant, sain, et peut‑être très‑délicat.

Comme je l'ai fait sentir, ce sont les lieux frais, humides, ombragés, et principalement ceux qui se trouvent dans le voisinage des eaux, surtout des eaux courantes, qui sont les plus favorables à l'habitation et à la multiplication des coquillages terrestres. C'est là qu'il en faut faire la recherche, et c'est dans de pareils endroits qu'on peut essayer de les multiplier et les engraisser. En cela, nous imiterions l'usage où nous sommes depuis long‑temps de former des parcs, dans le voisinage de la mer, pour y conserver et y multiplier des huîtres qui sont, pour nous, un mets agréable.

Les hélices se réfugient aussi en grand nombre dans les vignes, dont elles entament les fruits, dans les haies et dans les ouvertures des vieilles murailles, où elles trouvent des abris contre les rigueurs de l'hiver. Elles fuient, en général, les endroits nus et exposés au soleil ; on y en trouve, néanmoins, mais en petit nombre ; on y voit aussi de petites espèces qui peuvent facilement se cacher sous les pierres pour éviter l'ardeur du soleil. Beaucoup de ces petites espèces vivent sous la mousse qui croît au pied des arbres, ou parmi 
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les herbes fines, telles que les graminées les moins grandes ; et d'autres vivent sur les pentes des rochers ainsi que sur les côtes herbeuses. Ce sont aussi là les habitations de  la plupart des cyclostomes.

Les coquilles fluviatiles habitent dans les eaux douces, soit courantes, comme celles des rivières, des ruisseaux et des fontaines, soit stagnantes, comme celles des étangs, des fossés aquatiques et des marais. II paroît qu'elles sont moins nombreuses en races diverses que les coquilles terrestres : on en connoît moins de genres et beaucoup moins d'espèces.

Quelques‑unes de ces coquilles s'enfoncent à une certaine profondeur dans le sable ou dans la vase, et probablement s'y tiennent dans une position telle, que leur ouverture est dirigée en haut ou hors de la vase, ce qui fait, pour les bivalves, que leurs crochets, toujours enfoncés dans cette vase, sont écorchés et comme rongés. Les autres vivent dans le sein de l'eau, mais adossées à quelque corps solide et dans des endroits à portée du rivage ou de la surface de l'eau; car dans plusieurs d'entre elles l'animal respire l'air, et se trouve obligé de venir à la surface de l'eau, de temps à autre. Lorsque l'on veut observer les petites espèces, il faut les chercher sur les plantes qui croissent dans l'eau et sur les bords soit des étangs, soit des rivières, telles que les nymphosa, les potamogeton, les hippuris, les lemna, etc., etc.

Les coquillages marins vivent dans les eaux salées des mers, et leur nature est tellement appropriée à ces milieux, que la plupart ne sauroient s'accoutumer aux eaux douces. Il s'en trouve dans toutes les mers, quoique graduellement en moindre nombre dans les climats froids.

Ces coquillages habitent constamment, les uns vers les rivages, et les autres dans les grandes profondeurs des mers ; ce qui fait que l'on distingue les coquilles marines, relativement aux lieux qu'elles habitent, en coquilles littorales et en coquilles pélagiennes.

Ainsi, selon cette distinction établie par Bruguières, les coquilles littorales sont celles qui vivent sur les rivages ou vers les rivages. I1 faut encore les distinguer en littorales externes, lorsqu'elles habitent constamment sur le rivage même ou très‑près du bord de l'eau, et en littorales internes, lorsqu'on ne les trouve qu'à la profondeur de six à douze brasses, et qu'il faut des instrumens pour les pêcher.

Les coquilles pélagiennes sont celles qui vivent habituellement dans les grandes profondeurs des mers. Il y en a peu de connues, surtout dans l'état frais, parce qu'il est difficile 
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de les atteindre, et qu'on a fait jusqu'à présent peu de tentatives pour s'en procurer.

I1 est certain que chaque espèce se trouve constamment, non-seulement dans des profondeurs, mais encore dans des climats favorables à sa nature particulière ; on la chercheroit en vain ailleurs que dans les lieux qui lui conviennent. Or, si cette distinction des coquilles marines, en coquilles littorales et en coquilles pélagiennes, ne sert pas directement à caractériser les coquilles, sa détermination néanmoins, à l'égard des espèces, est fort utile à l'avancement de la Géologie.

On reconnoît que les plages sablonneuses sont coquillières, lorsqu'à la retraite des vagues qui se déploient sur le rivage, on aperçoit de petites bulles d'air qui crèvent à la superficie du sol. Chaque bulle indique la retraite d'un coquillage, et un seul coup de bêche suffit pour l'en retirer. On se procure de cette manière des tellines, des solens, des donaces, des myes, etc.

Si des arbres croissent sur le bord de la mer de manière que leurs racines y soient submergées, on doit s'attendre à y trouver des huîtres, des cames, des anatifes, des balanes, etc. On pourra même voir ces racines percées par des tarets ou par des pholades. Les pieux enfoncés dans l'eau peuvent se trouver dans le même cas.

Si les côtes où l'on se trouve sont garnies de rochers, on doit y chercher dans leurs fentes, des huîtres, des moules, des arches, des pinnes, en un mot, tous les coquillages qui adhèrent aux corps solides, soit par une de leurs valves, soit au moyen de leur byssus. On y rencontrera aussi les univalves, qui, au moyen d'une sorte de succion ou de l'application complète de leurs parties, ont la faculté de s'attacher aux rochers avec assez de force pour résister à l'impétuosité des vagues (les patelles, les haliotides, etc.).

Sur les côtes où le fond de l'eau est vaseux, on reconnoîtra qu'il s'y trouve des coquilles, lorsqu'on apercevra de petites fusées vaseuses qui s'en élèvent de temps en temps. C'est dans les endroits d'où partent ces fusées que se trouvent les coquilles, et on peut les en retirer, en enfonçant dans la vase un filet à réseau fin, monté sur un cercle de fer, et emmanché à une perche proportionnée à la profondeur de l'eau.

Ce que je viens de dire ne convient qu'aux coquillages qui vivent sur les rivages de la mer ou à de très‑petites distances de ses bords ; mais les cônes, les olives, les volutes, les porcelaines, les sabots, les casques et les buccins, vivant sous une plus grande profondeur d'eau, ne peuvent être atteints 

< 553 >

que par des filets de fond, comme le râteau, ou la drague, etc., etc.

De toutes les coquilles marines, les plus rares sont celles qui vivent dans les plus grandes profondeurs de la mer, et que, par cette cause, l'industrie de l'homme ne peut que très‑rarement atteindre. Cependant, comme on en amène peut‑être souvent, soit en remontant la sonde, soit en retirant les instrumens employés à la pêche du corail, ou les filets jetés pour celle du poisson, on ne doit jamais négliger, dans ces circonstances, d'examiner les corps marins amenés par ces différens moyens. C'est ainsi qu'on pourra parvenir à se procurer des gryphites, des ammonites, des térébratules, des anomies, des hippurites, des bélemnites, et quantité de coquilles pélagiennes vivantes qui ne sont jusqu'à présent connues que dans l'état fossile ; ce qui a fait croire à bien des naturalistes, que ces espèces étoient perdues, c'est‑à‑dire, n'existoient plus vivantes dans la nature.

On ne doit pas non plus négliger de visiter les fucus flottans et les plantes marines qu'on sera à portée d'observer en pleine mer, parce qu'on y pourra rencontrer des coquilles rares et précieuses. II faudra de même visiter l'estomac des poissons et des oiseaux marins qu'on pourra prendre, car souvent il contient des coquillages encore entiers, et l'on peut y rencontrer des espèces intéressantes.

Caractères indicateurs des milieux qu'habitent les coquillages. Comme les coquilles fossiles sont des monumens essentiels à consulter pour connoître les révolutions lentes qui s'exécutent sans cesse à la surface de notre globe, et l'ordre de formation des couches qui composent sa croûte externe, ainsi que la nature de chacune de ces couches, rien n'est plus utile à l'avancement de nos études géologiques, que la détermination des caractères qui peuvent indiquer si telle coquille que l'on examine est terrestre, ou fluviatile, ou marine. Il seroit à souhaiter que l'on eût, pour cette détermination, des caractères simples, toujours suffisans et décisifs ; mais comme nous n'en connoissons pas de tels, il faut nous aider d'une réunion de considérations qui puissent, dans le plus grand nombre de cas, nous mettre à même de prononcer sans erreur. Voici les caractères qui me paroissent les plus propres à cette détermination.

Coquillages univalves. Toutes les coquilles terrestres sont univalves ; ce n'est que dans les eaux que l'on peut observer soit des univalves, soit des bivalves. Or, comme aucune coquille bivalve n'est terrestre, la première condition pour qu'une coquille soit réputée terrestre, est qu'elle soit univalve : mais cela ne suffit pas.

< 554 >

Les univalves terrestres ne sont jamais nacrées sous l'épiderme, ni chargées à l'extérieur d'aspérités aiguës, de pointes épineuses ou d'écailles. Si elles ont à leur surface des parties saillantes, ce ne sont guère que des stries d'accroissement, de légères granulations, et le plus souvent elles sont lisses et ont peu d'épaisseur. Dans leur état complet, ces coquilles ont presque toujours les bords de leur ouverture rejetés ou recourbés en dehors, formant quelquefois une espèce de bourrelet marginal, dont l'épaisseur néanmoins ne montre jamais plusieurs lames distinctes. Ce renversement des bords de l'ouverture des univalves terrestres est un des caractères les plus importans à considérer ; car, quoiqu'il ne leur soit pas absolument général, il leur est exclusif.

Les univalves fluviatiles ou d'eau douce, sont souvent nacrées, brillantes et d'une grande blancheur sous l'épiderme ; elles ont quelquefois des aspérités, comme des stries élevées, des cannelures, ou des épines à l'extérieur. Jamais les bords de leur ouverture ne sont courbés ou renversés en dehors ; ces bords sont toujours droits et tranchans.

Ainsi, lorsqu'il s'agit de déterminer si une coquille univalve est terrestre ou fluviatile, on trouve toujours quelqu'un des caractères cités qui fixe la détermination. Si les bords de l'ouverture de cette coquille sont renversés en dehors, c'est une coquille terrestre ; et quand même ces bords seroient encore droits, si la surface externe ne présente ni stries élevées, ni cannelures, ni épines, et si, sous l'épiderme ou dans l'ouverture, elle n'offre point de substance nacrée, c'est encore une coquille terrestre.

 Les univalves marines ne sauroient se confondre avec les univalves terrestres : les premières sont toujours, soit nacrées, soit solides et plus épaisses ; et jamais les bords de leur ouverture ne sont recourbés en dehors, quoique certaines, parmi elles, aient l'ouverture bordée d'un bourrelet distinctement lamelleux.

La différence d'une univalve fluviatile à une univalve marine est plus difficile à établir, ces coquillages étant de part et d'autre aquatiques, et leurs animaux ne recevant d'autre influence du liquide qu'ils habitent, que celle que fournit la différence de l'eau douce à l'eau salée ou saumâtre. Ce n'est guère que par une connoissance préalable des genres déjà établis, et des milieux dans lesquels les espèces de ces genres vivent habituellement, qu'on peut déterminer si une univalve aquatique est fluviatile ou marine. Cependant on peut souvent employer la différence d'épaisseur de ces coquilles ; car presque toujours l'épaisseur des univalves marines est plus grande que celle des univalves fluviatiles. D'ailleurs, dans 
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ces dernières, les bords de l'ouverture sont toujours droits, tranchans, non garnis de bourrelets, et leur surface externe est ordinairement mutique, sans aspérités, sans écailles. Dans les univalves marines, très‑souvent l'ouverture est bordée d'un bourrelet épais, lamelleux, tuberculeux, écailleux ou épineux ; souvent encore la surface externe de ces coquilles est chargée de différentes sortes de parties saillantes. Celles des univalves marines qui sont tout‑à‑fait lisses en dehors, sont au moins nacrées intérieurement. Quoique ces considérations ne puissent être employées généralement, elles offrent quantité de moyens pour se décider dans bien des cas particuliers.

S'il n'étoit question de juger de l'habitation des coquilles que l'on trouve dans l'état fossile, j'aurois cité l'épiderme qui fournit un assez bon moyen de distinguer une univalve fluviatile d'une univalve marine ; l'épiderme des coquillages fluviatiles étant presque toujours lisse, mince, et d'un vert très‑rembruni, et celui des coquillages marins, lorsqu'il existe, étant en général bien différent. Mais cette considération n'est d'aucune utilité à l'égard des coquilles fossiles, leur épiderme se trouvant toujours détruit.

Coquillages bivalves. Aucune coquille terrestre n'est bivalve : ainsi toutes les bivalves sont ou fluviatiles, ou marines.

Les bivalves fluviatiles sont toutes transverses et régulières. On n'en connoît aucune, parmi elles, qui soit longitudinale, ni complètement orbiculaire, ni enfin irrégulière. Toutes ces coquilles ont les crochets des valves, non‑seulement écorchés, mais comme rongés et endommagés. Leur surface externe n'offre que des stries d'accroissement, et jamais d'écailles saillantes ni d'épines. Elles sont, il est vrai, nacrées intérieurement, et la plupart acquièrent beaucoup d'épaisseur.

Les bivalves marines sont, les unes transverses, les autres orbiculaires, et d'autres véritablement longitudinales. Ainsi, celles des bivalves fossiles qui sont longitudinales, ou orbiculaires, sont des bibalves marines.

Maintenant il s'agit de trouver des moyens de distinction à l'égard des bivalves marines qui sont transverses. Les bivalves marines n'ont jamais les crochets des valves rongés et endommagés en dehors, à moins que ce ne soit par accident individuel, et beaucoup de ces coquilles présentent à l'extérieur, des lames élevées, des écailles, des aspérités, et même des épines en saillie. Or, comme rien de semblable ne se rencontre sur les bivalves fluviatiles, les bivalves transverses et fossiles qui auront les crochets très‑entiers, et qui 
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offriront à l'extérieur divers genres d'aspérités, seront des bivalves marines. A l'égard du petit nombre de bivalves transverses sur lesquelles on resteroit embarrassé, parce qu'on ne pourroit pas leur appliquer les moyens que je viens d'indiquer, il restera au moins la possibilité de les juger, si leur genre est préalablement connu.

A l'aide de ces différens caractères, l'on aura beaucoup de moyens pour décider si les coquilles fossiles que l'on observera, sont terrestres ou marines ; on en aura aussi pour reconnoître si elles appartiennent aux eaux douces ou aux eaux salées ; mais à ce dernier égard, on sera quelquefois exposé à des incertitudes : en voici la raison.

A peu près toutes les bivalves marines ne sauroient vivre dans l'eau

douce, ni celles d'eau douce dans les eaux salées ; les lieux d'habitation des unes et des autres, résultant d'habitudes trop anciennes pour supporter brusquement ces changemens.

Beaucoup d'univalves marines ne sauroient pareillement habiter les eaux douces, et ce sont principalement celles qui se tiennent à une certaine profondeur dans la mer ou dans la vase que ses eaux recouvrent. Mais il y a plusieurs coquillages univalves marins qui peuvent s'habituer aux eaux douces, comme il s'en trouve, parmi les univalves d'eau douce, qui peuvent s'habituer aux eaux salées. Plusieurs cérites, que l'on trouve ordinairement à l'embouchure des fleuves, dans des eaux marines mélangées d'eau douce, sont dans ce cas ; toutes les paludines y sont pareillement. M. Beudant, qui a fait beaucoup d'expériences à cet égard, et qui en a présenté les résultats à l'Académie royale des sciences, dans un mémoire fort intéressant, en a fait connoître encore quelques autres que l'on peut aussi faire vivre dans un liquide nouveau pour elles.

Il n'est donc pas étonnant que l'on soit quelquefois embarrassé pour décider si une coquille que l'on considère, appartient à un habitant des eaux‑douces, ou à un animal marin. Au reste, ces coquillages, en quelque sorte ambigus, sont en petit nombre, et peuvent être signalés. Quant aux autres, les caractères que j'ai indiqués pourront beaucoup aider à leur détermination.
